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T ém o ig n a g e  r e c u e i l l i  p a r  M ic h e l  F e r r e r  d e  M"1' A n ton ia  
C al m ette , é l è v e  d e  l ’é c o l e  N otre-D am e e n  1930, p u i s  en se ig n a n te  
d a n s  c e t t e  m ê m e  é c o l e  ju s q u ’e n  1952.

« A mes élèves ll) pour évoquer un souvenir.
Dans la journée du 3 mars 1930, Saint-Antonin se sent menacé. 

A midi, à la sortie de l ’école, les élèves se  précipitent au « Jardin 
des Moines » pour aller voir l’eau. L’Aveyron grossit lentement 
mais sûrement et il pleut toujours. Alertés, les gens du Bessarel 
déménagent leur rez-de-chaussée et montent le mobilier au 1 er 
étage ; déjà la Bonnette déborde. Cette rivière qui vient de Cay
lus conflue avec l’Aveyron toute proche. Dans la journée chaque 
heure qui passe est inquiétante. Ce sont les vacances de Carnaval. 
Beaucoup d ’élèves pensionnaires à l ’école  Notre-Dame sont par
ties chez elles à cette occasion. Quelques-unes restent : elles sont 
au nombre d’une quinzaine. Le soir, il était prévu une conférence 
avec projection sur la Palestine ; elle est  annulée. Les maîtresses 
de l ’école, surtout l ’économe, prévoient des provisions. Nous ne 
changeons rien à nos habitudes et suivont le train-train du soir : 
repas, coucher.

A minuit, nos maîtresses nous réveillent : « Levez-vous ! Ha
billez-vous ! L’eau monte ; vous nous aiderez ! ».

Mais en  réalité, il n ’en est pas question. Nous voici traversant 
la classe et gravissant l ’escalier qui m onte au 1er étage. Là, dans 
cette « salle de travail », assises sur des bancs, accoudées sur les 
bureaux, nous attendons. Nous ne dormirons pas.

( j )  V idaH lac, D esbans, A u d o u y  e t B ib a l e n tre  au tres.



E n  bas, dehors, la c loch ette  du portail tinte. Nous d evinons que 
l ’eau a en vah i la co u r  et peut-être  la terrasse ; en  effet, bientôt, le 
vent et les vagues secou en t la c lo c h e  des récréations. E lle  sonnera  
toute la nuit. Tout le  quartier e n  tém oignera plus tard.

Entre nous, n ou s  som m es persuadées q u ’au lever du jou r  nous 
verrons l ’eau presque à la hau teu r de la fenêtre. Ce qui fut vrai.

A u  m atin , l ’é c o le  est  une île. D epuis la fenêtre d’u n e  autre pièce, 
n ou s  pouvons vo ir  la  rue de la C on d am in e . U n e  ru e . . .  ? N on, un 
fleuve charriant des flacons provenant de la pharm acie , des roues 
de charrette , des balles  de foin, des cadavres de m outons, des croix  
venant du c im etiè re . . .

r

Nous passons la jou rn ée  d ’u n e  fenêtre à l ’autre. De la façade de 
la  prem ière  c lasse  où nous avons é ch o u é  s ’étend u n  lac à perte  de 
vue, ju sq u ’à la gare où la l ig n e  S.N.C.F. est com p lètem en t inondée. 
L’eau  déferle, m ugissante, fa isant de gros remous. D epuis l ’infir
m erie , n ou s  apercevons la p la ce  du Bessarel immergée. O n  n e  voit 
plus qu e le d eu xièm e étage des m aison s. C’est co m m e u n e  grande 
n ap p e  calm e.

Nous som m es très tranquilles, sachant, sans le souhaiter, q u ’il y 
a en core  la p o ssib il ité  de grim per ju sq u ’au galetas. Les provisions 
prévues par l ’éco n o m e sont suffisantes.

Voici la d eu xièm e nuit. N ous dorm ons su r  nos pupitres ou sur 
le  sol, av ec  des m oyens p lus ou m o in s  confortables. Je  ne m e  so u 
v iens p lu s . . .  En nous, toujours pas l ’om bre d ’une inquiétude, ce 
qui n ou s  a valu un som m eil  réparateur.

A u  réveil, nous nous d em an d on s co m m en t nos vois ins  et tous 
les environs avaient vécu  ces  heures, sans doute dram atiques pour 
certains.

Dans la journée du 4  mars, un père de famille, « P ierrou », 
c o n n u  de tout Sa in t-A n ton in  |2), est  venu en barque, au péril de sa 
vie, nous apporter du pain. Il faut dire que le courant était si rapide 
entre  l ’E co le  Notre-Dam e et l ’u sine  Rodolausse '3|, que le danger 
était grand.

Enfin  la décrue est an n on cée .  Dès le lendem ain , nous pouvons 
sortir. Dans les c lasses , les bu reau x regorgent d ’ea u .. .  a insi qu e  nos 
livres et nos ca h iers . . .  N’en  p ar lon s  pas !

(2 ) P ierrou V idaillac , u n e  fig u re  du  B essarel.

(3) A ctu e lle  c a s e rn e  d e s  sap eu rs-p om p iers .



Dans la v ille  règne la consternation  ; une boulangère pleure (4). 
L’église aussi a été en vah ie  : par un m ètre  d’eau dit-on ?

Notre directrice nous reçoit ch e z  e l le ,  rue de la Pélisserie , en 
haut de la ville . Beaucoup d ’entre n o u s  partent ch e z  e lles  avec 
leurs parents. Moi, qui n 'habite  qu ’à q u e lq u es  kilom ètres de la 
ville, je peux, avec précaution, traverser le pont qui n ’a plus de 
parapets, dont les trottoirs sont en  partie  détruits, qui est recouvert 
de boue et de décom bres divers. L’eau est encore  à portée de main. 
Je rentre chez  moi, à Teussac, en  passant sous le tunnel et en  su i
vant la voie du ch em in  de fer. A la m a iso n ,  m am an et grand-mère 
m ’attendaient, anxieuses.

Un mois de congé a suivi ce  triste épisode. De M ontauban, des 
équipes sont venues déblayer. Les so ldats  du Génie ont b ie n  tra
vaillé  aussi. Après les désinfections, i ls  o n t  voulu, avec leur pom 
pe, vider la cave de l’école. M ais M lle B o s c ,  notre d irectrice  les en 
a dissuadés. En effet, ce  travail n ’était pas nécessaire. Il existait 
un systèm e prévu autrefois par les m o in es ,  qui perm ettait à l ’eau 
de s ’évacuer toute seule et de regagner la  rivière. On apprit q u ’un 
piano était passé par une fenêtre et s ’éta it  arrêté au fond du jar
din, là où conflue la Bonnette  ; qu e  M o n sieu r  Bénet, maire, s ’est 
beaucoup inquiété  de notre sort, mais q u ’il s ’était rassuré quand il 
avait appris que nous avions trouvé refuge dans le  bâtim ent cen 
tral, construit en  pierre.

Les m aîtresses qui nous ont sou ten u es  pendant cette crue 
étaient : Mlle Pailhas, M lle Bessède, M l,e M arie Rose. Nous avons 
passé plusieurs nuits à prier et à réciter  ensem ble  le chapelet ce 
qui nous a ca lm ées et tranquillisées.

L’eau est descendue lentem ent, su r  p lusieurs jours, peut-être 
une sem aine. Après quoi nous avons pu revoir la rue, avec sa boue 
et ses décom bres. L’apocalypse. »

M a d a m e  M an g in , q u i  m 'a  a d r e s s é  c e  t é m o ig n a g e  d e p u is  C hel-  
le s , l e  2 3  f é v r i e r  2 0 0 3 , p r é c i s e  :

« Ayant aussi vécu cet événem ent (j’avais 13 ans), je p eu x  vous 
fournir quelques souvenirs.

(4) Il ne p eu t s ’ag ir <p ie  d e  M adam e C onte, r em a r ié e  D on n ad ieu , don t la bou lan gerie, 
ten u e au jou rd 'hu i p a r  B ern ard  D onnadieu , son  fd s , s e  trouve à  la  C on d am in e où  e lle  
es t  régu lièrem en t in on dée.



Par la suite , la  n om in atio n  de M . Rigaud, agent voyer cantonal, 
a b ie n  arrangé le paysage. Toutes les routes et tous les c h e m in s  ont 
été  refaits av ec  bonheur.

Ce m atin -m êm e, un p résentateu r a dit à la télé : « O n  ne  parle 
pas assez des inond ations de 1 9 3 0  qui ont fait 2 0 0  morts à M o n 
tauban ».

Les gens d isparaissent peu à p eu  et les témoignages vont se faire 
rares. E n  espérant que ce  travail n e  sera pas in u ti le . . .  ».

N.D.L.R.
L'Ecole N otre-D am e o ccu p a it  l'actu el p resb y tère , en  com p lém en t du  récit d e  M nw Cal- 
m ette , lir e  l'extrait d e  la  D ép êch e  q u i suit.


